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1
Arizona Storm s’était installée dans un fauteuil, le menton posé sur ses genoux ramassés, les doigts entrelacés autour de ses tibias.
Elle restait silencieuse. Elle patientait.
Elle respira l’odeur si particulière de cette chambre plongée dans la pénombre : un mélange d’après-rasage, d’huile pour revolver et de sueur masculine. Sur le dossier du fauteuil, il avait jeté son jean et un T-shirt tout froissé. Sur la table de nuit, à portée de main, il avait déposé son couteau à cran d’arrêt et son arme à feu, vraisemblablement après l’avoir nettoyée.
Son boxer traînait par terre.
Ce spectacle avait quelque chose de fascinant.
Après s’être introduite chez lui par effraction, elle avait ôté ses baskets, qu’elle avait déposées près d’une paire de bottes masculines, dans le couloir, à l’entrée. La clim marchait à fond, et elle avait les pieds gelés. Lui n’était couvert que d’un léger drap : de toute évidence, il n’était pas frileux.
Elle le parcourut du regard, passant de son grand pied qui dépassait sur le côté du lit à son ventre plat, dont elle devinait les abdominaux bien dessinés à travers le fin tissu blanc du drap, puis, un peu plus haut, à son torse nu parsemé d’une toison de poils plutôt suggestive.
Sa tête reposait sur l’un de ses bras, découvrant la touffe noire de son aisselle — pose qui aurait pu le faire paraître vulnérable, si elle n’avait mis en évidence un biceps impressionnant.
Celui de Spencer Lark, un mètre quatre-vingt-dix, musclé, admirablement sculpté. Une force de la nature.
Le visage n’était pas mal non plus. De longs cils, des pommettes hautes. Elle sourit en apercevant l’ecchymose bleutée qui soulignait l’un de ses yeux. Il s’était récemment battu, sans doute, et il était probablement sorti vainqueur du combat. Elle l’avait déjà vu à l’œuvre. Ses talents de lutteur étaient tout aussi remarquables que son grand corps.
Oui, décidément… Tous les aspects de Spencer Lark l’intéressaient.
Elle trouvait même du charme à son grand nez légèrement de travers — séquelle d’une mémorable bagarre, probablement.
Elle prit une profonde inspiration et exhala un discret soupir. Discret, mais pas suffisamment pour ne pas alerter le dormeur. Elle ne fut pas mécontente qu’il se réveille enfin, car elle commençait à s’impatienter. Cela faisait un bon moment qu’elle était assise dans le fauteuil de sa chambre, à le contempler.
Il tourna la tête sur l’oreiller, et ses jambes remuèrent.
Elle se figea, un peu inquiète tout de même de sa réaction quand il la verrait.
Ils se connaissaient à peine, après tout.
Ils s’étaient rencontrés un mois plus tôt, en poursuivant les mêmes criminels. Il l’avait frustrée de sa vengeance, et elle venait aujourd’hui lui demander des comptes.
Il laissa échapper un gémissement rauque tout en étirant son long corps, puis se souleva légèrement en rentrant le menton, les muscles bandés.
Un peu au-dessous de la taille, le drap se souleva.
Arizona ouvrit de grands yeux. Une érection matinale. Il ne manquait plus que ça… Elle n’avait que du mépris pour le désir des hommes et elle doutait d’être capable un jour de le percevoir autrement que comme une agression. Mais aujourd’hui, elle avait un but précis en tête et n’allait pas se laisser impressionner par cette manifestation somme toute naturelle.
Elle regretta tout de même de ne pas lui avoir subtilisé son arme en arrivant. Stupide erreur… En le trouvant endormi dans son lit, à demi nu, si vulnérable, elle en avait oublié qui il était.
Le spectacle était si intéressant qu’elle n’avait plus songé qu’à en profiter.
Depuis le jour maudit où Spencer Lark l’avait dépossédée de son destin, elle avait tenté de l’oublier.
Mais elle n’avait pas pu.
Il s’étira de nouveau et dégagea le bras qui lui servait d’oreiller pour se passer la main dans les cheveux, puis il se frotta le visage et gratta son torse.
Et ensuite… Oh… Sa main glissa sous les draps tandis qu’il poussait un gémissement rauque et ensommeillé.
Le cœur d’Arizona s’emballa. Il était temps de se manifester. Elle se racla la gorge.
— Spence ?
La main s’arrêta, puis Spencer ouvrit les yeux. Leurs regards se rencontrèrent.
Elle fronça les sourcils.
Il n’eut même pas l’air surpris et ne fit aucun commentaire. Il se contenta de la fixer. Toujours immobile.
Avec sa main toujours sous le drap.
— Mmm…
Ravie de son petit effet, elle désigna du menton la zone située sous les draps.
— On va dire que je n’ai rien vu, lâcha-t-elle d’un ton ironique. Et surtout… que je ne tiens pas à voir la suite.
Il extirpa sa main de sous le drap et cala de nouveau son bras sous sa tête, silencieux, sans la quitter des yeux, tout à fait détendu.
Son regard était si sombre, si intense, qu’elle ne put s’empêcher de se trémousser sur son fauteuil.
— Je peux attendre à côté, si tu veux, reprit-elle. A condition que ça ne soit pas trop long.
Elle fut déçue de son absence de réaction. Il n’avait pas le moins du monde l’air gêné : c’était comme s’il avait l’habitude de trouver une femme dans sa chambre en ouvrant les yeux. Il la parcourut posément du regard, de ses pieds nus jusqu’à ses longs cheveux décoiffés par le vent.
— Ça fait longtemps que tu es là ? demanda-t-il enfin.
— Environ une demi-heure. Tu vas traîner encore longtemps au lit ?
Il haussa une épaule.
— Ce serait plutôt à moi de te poser des questions, répliqua-t-il. Tu es entrée par effraction ?
Elle haussa les épaules à son tour, d’un air tout aussi dégagé que lui.
— Tu n’es pas inconscient au point de laisser ta porte ouverte, il me semble. Donc oui, je suis entrée par effraction.
Il tourna la tête du côté de la table de nuit, mais ce n’était pas pour vérifier l’heure. Constatant que son revolver était bien là où il l’avait laissé, il reporta son attention sur sa visiteuse.
— Tu es capable de préparer du café ? demanda-t-il.
Elle haussa ostensiblement un sourcil.
— Tu cherches une excuse pour me faire sortir de ta chambre ? Aurais-tu peur de te montrer nu ? Je ne suis pas une oie blanche, tu sais… Avec ce que j’ai vécu, crois-moi, j’ai vu pas mal de…
Il repoussa le drap et s’assit sur le lit, coupant court au sarcasme.
— Si tu ne sais pas te servir d’une cafetière, il suffit de le dire…, rétorqua-t-il.
Il s’étira de nouveau, plus longuement que la première fois. Puis il ramassa son boxer et l’enfila en se levant.
Ce truc lui collait à la peau comme un gant.
Et ne dissimulait rien de sa virilité triomphante.
Impossible de ne pas regarder.
Il attrapa son revolver pour vérifier qu’il était chargé, puis, découvrant qu’elle ne l’avait pas touché, il acquiesça d’un air satisfait.
Il était donc méfiant. Elle n’en fut pas surprise.
En passant devant elle, il lui saisit le menton.
— Ça s’appelle la trique matinale, ma petite. Simple réflexe. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.
Le revolver à la main, il disparut dans la salle de bains. La porte se referma silencieusement derrière lui.
Arizona se tut. Comme elle détestait qu’il l’appelle « ma petite » ! Elle n’était pas aussi jeune qu’il le pensait et, avec ce qu’elle avait vécu, elle ne s’était pas sentie « petite » depuis bien longtemps.
Elle fronça alors les sourcils et se redressa. Elle ne lui laisserait pas prendre le dessus. Il n’en était pas question.
Elle avait l’intention de mener le jeu. Et de lui rabattre son caquet une fois pour toutes. Elle se leva d’un bond, mais sans bruit. Ses émotions ne devaient pas la trahir : il ne devait pas savoir à quel point il l’avait troublée.
— Tu me trouveras dans la cuisine ! cria-t-elle en direction de la salle de bains, d’une voix froide et posée.
Puis, joignant l’acte à la parole, elle alla préparer le café.
*  *  *
Spencer s’appuya des deux mains à la vasque de porcelaine, la tête basse, les muscles noués.
Qu’est-ce que tout cela signifiait ?
Il savait qu’Arizona était une jeune femme impulsive, impétueuse, capricieuse. Il l’avait compris dès leur première rencontre, au bout de quelques secondes.
Mais jamais il ne l’aurait crue capable d’entrer chez lui par effraction.
Pourquoi diable avait-elle éprouvé le besoin de rester assise à le regarder dormir ?
Il se sentait presque violé dans son intimité. Furieux.
Et il éprouvait, en même temps, une immense pitié pour elle.
Bon sang… Mais il ne voulait pas de cette gamine dans sa maison ! Et encore moins dans son crâne.
Pour la maison, c’était facile à régler.
Pour le crâne, c’était plus compliqué.
En vérité, il ne cessait de penser à elle depuis le jour où il l’avait rencontrée.
Il songea brusquement qu’elle était capable de profiter de ce qu’il était occupé pour fouiller ses affaires. Aussi, renonçant à la douche et au rasage, il se brossa rapidement les dents, se passa un peu d’eau sur le visage, se coiffa à la hâte avec les doigts et quitta la salle de bains.
Arizona ne se trouvait plus dans la chambre ; il l’entendit s’activer dans la cuisine.
Il prit donc le temps d’enfiler un jean mais, plutôt que de mettre le harnais de son arme, il la coinça dans sa ceinture. Il attrapa son couteau, qu’il ouvrit et referma avant de le glisser dans sa poche.
Pieds nus et torse nu, il partit trouver Arizona. Il était impatient de la rejoindre.
Elle était assise sur une chaise de cuisine, les bras croisés, une jambe enroulée autour du pied de chaise, légèrement déhanchée.
Dieu tout-puissant, qu’elle était belle !
Mince, de longues jambes, des formes voluptueuses, un visage au charme exotique, Arizona aurait fait tourner la tête de n’importe quel homme. Une longue chevelure noire et ondulée de sauvageonne lui couvrait le dos. Sa peau couleur de miel mettait en valeur ses yeux bleu clair ourlés de longs cils. Elle avait une bouche charnue, le menton volontaire, des pommettes hautes.
Quel heureux métissage avait donc pu produire cette créature de rêve ?
Elle ne se maquillait pas, n’utilisait pas de vernis, ne faisait rien pour se mettre en valeur — elle n’en avait pas besoin. Il l’observait depuis le seuil, mais elle ne l’avait pas remarqué et mordillait l’ongle de son pouce.
— Nerveuse ? lança-t-il.
Elle se figea, puis affecta un air désabusé, avant de tourner la tête vers lui.
— Tu dors toujours jusqu’à midi ? demanda-t-elle.
— Seulement quand j’ai passé la nuit debout, répondit-il.
Il fila droit à la cafetière, sans même la remercier d’avoir préparé le café. Il n’oubliait pas qu’elle était entrée par effraction.
— Je te sers une tasse ? proposa-t-il.
— Si tu as du sucre et du lait.
— J’ai de la crème.
Il remplit deux tasses et les déposa sur la table, puis alla chercher la crème dans le réfrigérateur. Le sucrier était déjà sur la table, encadré par une salière et une poivrière.
Un ensemble en forme de vache, choisi des années plus tôt par sa femme.
Tout en soufflant sur son café, il repoussa le souvenir de cette dernière et observa Arizona, qui se servait deux grandes cuillerées de sucre et une généreuse dose de crème.
Puis, durant quelques secondes, il contempla, fasciné, sa bouche voluptueuse qui buvait à petites gorgées.
Quand il se décida à goûter son café, il faillit s’étrangler. Ce breuvage était amer, infect, beaucoup trop fort — un truc tout juste bon à décaper la bouche et l’estomac ! Mais Arizona avait l’air de le trouver à son goût, et il le but sans se plaindre.
Après tout, une overdose de caféine lui ferait du bien.
Il laissa s’installer entre eux un silence gêné. A elle de faire l’effort de le briser. C’était elle qui s’était invitée chez lui, après tout.
Finalement, elle se décida.
— Comment se fait-il que tu aies passé la nuit dehors ? Tu as picolé ?
Il avait tout simplement éprouvé le besoin de dépenser un trop-plein d’énergie, pour des raisons qu’il préférait ne pas analyser de trop près. Il haussa les épaules.
— Je suis allé dans un bar, et ça a dégénéré.
Il se tourna vers elle.
— Je crois savoir que tu connais bien ce genre de situation, ajouta-t-il avec une pointe d’agacement.
Il désapprouvait ses manières de garçon manqué et fut agacé de la voir acquiescer.
— Oui, j’ai fait la même chose. Mais je m’en suis tirée mieux que toi.
Elle eut un petit sourire en coin et lui fit un clin d’œil.
— Moi, je n’ai pas de coquard.
Se fichait-elle de lui, ou était-elle vraiment allée dans un bar pour chercher la bagarre ?
Une fois de plus…
Il n’avait pas besoin de se justifier, surtout pas avec elle, mais il ne put s’en empêcher.
— Tu n’as pas vu les trois types à qui j’avais affaire.
— Ah oui ? Seulement trois ?
Elle le regarda d’un air condescendant.
— Tu as reçu d’autres coups ?
— Non.
Elle posa son menton sur son poing.
— Et toi, tu as cogné ?
Ça l’amusait donc à ce point, de commenter les bagarres de bistrot ?
— Quelque chose comme ça, répondit-il, évasif.
En fait, il avait pris une chaise en pleine figure, mais il n’avait pas envie de le lui raconter. Il n’allait pas l’encourager à poursuivre sur ce sujet en lui donnant des détails.
— Et toi, ma petite ? Que faisais-tu dans un bar, hier soir ?
Elle détourna le regard et caressa d’un doigt le rebord de sa tasse.
— J’y vais parfois, quand j’ai besoin de me distraire, avoua-t-elle à voix basse.
Le cœur de Spencer se serra. Il se tut, attendant qu’elle poursuive. Il aurait voulu qu’elle se confie à lui. Qu’elle lui parle de ce qu’elle avait vécu durant sa séquestration. Mais ses bourreaux étaient morts, et peut-être, à présent, préférait-elle essayer d’oublier.
Soudain, elle se pencha en avant.
— Tu sais garder un secret ? demanda-t-elle.
Il n’aimait pas beaucoup que la conversation prenne ce genre de tournure.
— Ça dépend…
Elle se rembrunit aussitôt.
— Ça dépend de quoi ?
— De ce que ça implique. Je ne couvrirai pas une bêtise.
Elle se redressa et s’adossa à sa chaise.
— Et pourquoi donc ?
— Pourquoi voudrais-tu me confier un secret ? rétorqua-t-il.
Ils se défièrent du regard l’espace d’un instant, puis elle lâcha :
— Je n’ai plus la moindre envie de te le confier, maintenant.
Elle vida sa tasse, puis repoussa bruyamment sa chaise.
— Je m’en vais.
Il la retint par le poignet. Et, bien entendu, elle réagit au quart de tour.
Emportée par son tempérament colérique et aussi par réflexe, tout simplement, elle lui balança un coup de poing. Il l’évita, mais elle enchaîna par un coup de pied qui l’atteignit au tibia. Heureusement, elle ne portait pas de chaussures.
Il n’eut donc pas mal. Pas trop, en tout cas.
Dans la mêlée qui s’ensuivit, il fit tomber sa tasse, qui se brisa.
Elle était habile mais moins puissante que lui musculairement. Il ne tarda pas à prendre le dessus et la chargea sur son épaule. Puis il referma une main sur sa cuisse et la prévint :
— Tu pourrais me mordre le dos mais, si tu osais, tu le paierais cher…
Plutôt que de se débattre, elle enfonça tranquillement ses deux coudes dans son dos.
— Je crois avoir déjà entendu cette menace.
— C’est probable. Ce n’est pas la première fois que tu m’agresses.
Il enjamba les débris de tasse et passa dans le salon, où il déposa Arizona sur le canapé.
Elle se leva d’un bond, prête à se battre.
Il s’ensuivit une deuxième mêlée. Vu qu’il sortait à peine du lit et qu’il se sentait épuisé, il n’avait pas envie de remettre ça.
— Arizona !
Il l’immobilisa contre lui — le dos contre son torse, les bras bloqués le long du corps — et la tint serrée.
— Arrête ça, veux-tu ? dit-il.
Elle renversa la tête en arrière, de manière à pouvoir le regarder. Il attendit, refusant de se laisser fléchir, poussé par… Dieu seul savait quoi.
Elle acquiesça d’un bref signe de tête.
Il ouvrit les bras, tout en reculant prestement, pour se mettre hors de sa portée.
— C’est d’accord ?
— Va te faire voir.
Elle était pleine de rage et d’animosité. Elle ne l’aurait sans doute jamais admis, mais elle avait besoin d’un ami, d’un confident, et si ça le mettait à la torture quelle importance ? La torture, à cause d’elle, il la vivait maintenant depuis pas mal de temps.
— C’est toi qui es venue chez moi, fit-il.
— Exact. Je voulais te parler, mais j’ai changé d’avis.
Il commençait à avoir la migraine. Si elle partait maintenant, il allait se faire du souci pour elle toute la journée.
Ou bien… il allait la suivre.
Il serra les dents. Puis se décida.
— Je saurai garder ton secret. Dis-moi ce que c’est.
— Tu es vraiment trop bon, ironisa-t-elle.
— Le sarcasme t’enlaidit. Dis-moi de quoi il s’agit, qu’on en finisse.
Elle plissa les yeux, ce qui souligna leur couleur bleu clair et l’épaisseur de ses longs cils d’encre. Elle inspira profondément, et ses seins se soulevèrent. Il ne put s’empêcher de le remarquer.
— C’est mon anniversaire.
Ah… Il s’était attendu à tout, sauf à ça !
— Ton anniversaire ? répéta-t-il bêtement.
— Eh bien oui, mon anniversaire, le jour où je suis née. On ne m’a pas trouvée dans une rose, au cas où tu te poserais la question.
Comme il demeurait silencieux, elle ajouta :
— J’ai vingt et un ans. Je suis une adulte. Et plus une petite fille, comme tu ne cesses de le dire.
Pour toute famille, Arizona n’avait que Jackson, l’homme qui lui avait sauvé la vie. Elle avait aussi, par extension, Alani, la future femme de Jackson. Et aussi leurs amis.
Mais pas de vraie famille.
— C’est ça, ton secret ? demanda-t-il en secouant la tête.
C’était pour lui annoncer ça qu’elle était entrée chez lui comme une voleuse et qu’elle s’était assise dans un fauteuil pour le regarder dormir ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Oui. Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais t’avouer un meurtre ?
— Je ne sais pas.
Avec elle, en vérité, il s’attendait à tout. Ainsi, elle considérait la date de son anniversaire comme un secret important ? Mais pourquoi diable ? Il caressa sa mâchoire mal rasée, tout en la dévisageant, mais il ne parvint pas à trouver de réponse à cette question. Pas même le commencement d’une explication. Il laissa retomber sa main.
— Joyeux anniversaire, dit-il.
— Merci.
Ils restèrent là, à se regarder. C’était une situation bizarre. Mais tout était bizarre, avec Arizona.
A commencer par les sentiments qu’elle lui inspirait, les émotions qu’elle déclenchait, les désirs qu’elle éveillait.
Elle se laissa tomber sur le canapé, comme si elle avait totalement oublié qu’elle venait de l’agresser.
— Cela fait tellement longtemps que personne ne me l’a souhaité que j’ai failli l’oublier moi-même, soupira-t-elle. D’ailleurs, autrefois, il n’y avait que ma mère pour me le souhaiter… Et encore, comme ça, en passant. Sans tralala.
Elle eut un sourire en coin.
— On n’était pas du genre gâteau et bougies.
Elle n’avait donc jamais eu de cadeau d’anniversaire ? Personne pour fêter sa venue au monde ?
— Il n’y a pas de quoi en faire une affaire. Mais, comme tu ne cesses de me reprocher d’être jeune, je voulais t’annoncer que j’étais bel et bien majeure.
— Majeure ou pas, tu es une très jeune femme. Ce n’est pas un reproche, c’est un fait.
Un fait qu’il ne devait oublier à aucun prix.
A trente-deux ans, il n’avait que onze ans de plus qu’elle, mais il avait l’impression d’avoir le double de son âge. Attendait-elle un cadeau ? Qu’il l’invite à sortir ce soir ? Il n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait lui faire plaisir.
— On pourrait aller acheter un gâteau, proposa-t-il.
Le petit sourire se transforma en un sourire moqueur.
— Ne sois pas ridicule. Je ne veux rien de tout ça, crois-moi. Tout ce que je te demande, c’est de ne plus m’appeler « ma petite ».
Il la rejoignit sur le canapé.
— Entendu, ma grande, dit-il en riant. Mais pourquoi dois-je considérer comme un secret le fait que c’est aujourd’hui ton anniversaire ?
Elle eut un rire cynique.
— Tu connais Jackson. S’il était au courant, il voudrait absolument organiser une fête, et je n’y tiens pas.
Elle marqua une pause et ajouta entre ses dents :
— Je suis déjà un fardeau pour lui, je n’ai pas envie d’en rajouter.
— Je ne pense pas qu’il te considère comme un fardeau. Plutôt comme une petite sœur.
Jackson aurait tenu à marquer le coup. Arizona n’avait pas eu une existence facile, et Jackson cherchait à la gâter, Spencer avait déjà eu l’occasion de le remarquer.
— Si tu le dis…
Elle caressa distraitement du plat de la main le velours du canapé.
— Peut-être pas. Mais je suis tout de même un fardeau.
Il savait qu’il aurait dû s’abstenir de commentaire, mais il ne put s’empêcher de rétorquer :
— Tu ne devrais pas lui cacher que c’est ton anniversaire. Il tient à toi.
— Je sais.
Elle croisa les bras sur son ventre.
— Mais il est très occupé. Il prépare un mariage, au cas où tu l’aurais oublié.
Etait-elle jalouse d’Alani ? Elle n’avait que Jackson, au fond. Et il comptait beaucoup pour elle.
— C’est surtout Alani, qui s’occupe du mariage, fit-il.
— Alani est enceinte.
— J’ai entendu dire ça, oui.
Il avait aussi entendu dire que cette grossesse était une bonne surprise, et qu’elle n’était pour rien dans la décision de Jackson et Alani de se marier.
— Ça te contrarie ? demanda-t-il.
— Bien sûr que non ! répliqua-t-elle avec véhémence. Mais, avec tous ces bouleversements dans sa vie, il n’a pas besoin que j’en rajoute avec des tracas.
Un dîner en ville, un petit cadeau, un gâteau et des amis qui vous souhaitent votre anniversaire… ? C’était cela, pour elle, en rajouter ?
— Il me semble que Jackson pourrait très bien…
Elle lui coupa la parole.
— De plus, n’oublie pas que j’ai changé d’identité. Je n’ai pas le droit de revenir en arrière, ni de crier sur tous les toits que c’est mon anniversaire.
Pour la protéger, Jackson avait effacé les traces de son passé, autant que possible, puis il lui avait fourni une nouvelle identité et un nouveau nom. Elle était censée repartir de zéro, entamer une nouvelle vie.
Mais rien de tout cela ne l’aiderait à guérir ses blessures.
Spencer ne trouva rien à répondre.
Il ne connaissait Arizona que depuis peu. Il l’avait rencontrée alors qu’il traquait un réseau de proxénétisme qu’elle cherchait aussi à démanteler. Au cours de l’aventure, il avait rencontré Jackson, lequel lui avait expliqué qu’il avait sauvé Arizona de la noyade un an plus tôt.
Depuis, il la considérait comme sa protégée. Il était amoureux d’Alani et n’avait pour Arizona qu’une affection toute fraternelle. Mais elle, elle en pinçait peut-être pour lui.
Il était son sauveur et son protecteur.
— Bon sang ! s’exclama Arizona en le prenant par l’épaule pour le secouer. Qu’est-ce que tu as ? Laisse tomber cette mine catastrophée, s’il te plaît !
Il se promit intérieurement d’essayer.
— Pourquoi es-tu venue ici, si ce n’est pas pour fêter ton anniversaire avec moi ? demanda-t-il.
A peine avait-il prononcé ces mots qu’il se tourna vers la porte d’entrée.
— Tu n’as pas abîmé ma serrure, j’espère ?
— Pas du tout. Ta serrure, c’est de la merde, mais elle est intacte.
Elle allongea ses jambes et posa ses pieds sur la table basse.
— Je suis douée pour trafiquer les serrures, ajouta-t-elle.
— C’est bizarre, mais ça ne me surprend pas.
Elle contempla ses longues jambes et remua les orteils.
— Je suis venue te trouver parce que j’ai besoin de ton aide, lâcha-t-elle enfin d’un ton nonchalant.
Une vague d’appréhension le secoua.
— Besoin de mon aide ?
S’était-elle encore fourrée dans le pétrin ? Avait-elle une fois de plus des types à ses trousses ?
— Je vais tout t’expliquer, mais tu dois d’abord me promettre que tu ne diras rien à Jackson. Il me ferait sûrement la morale, et j’en ai plus que marre de ses sermons.
— Je promets, assura-t-il. Je ne dirai rien à Jackson.
Il aurait promis n’importe quoi pour savoir. Il se sentait trop inquiet, en cet instant.
— Mmm…, fit-elle en plissant les yeux. Je trouve que tu acceptes un peu trop facilement.
— Je n’ai qu’une parole, tu peux me faire confiance. Vas-y, insista-t-il. Crache le morceau.
— Très bien.
Elle se remit à caresser le canapé, et il contempla, hypnotisé, le lent mouvement de sa main sur le velours.
— J’ai repéré un restaurant qui a une activité suspecte. Enfin, c’est plutôt un bar sordide, mais ils servent à manger dans la journée.
C’était bien ce qu’il avait soupçonné. Elle s’était encore fourrée dans le pétrin.
— Il est où, ce bar ?
— Ne me regarde pas comme ça, s’il te plaît ! s’exclama-t-elle. Je te dirai où il est quand je serai sûre que tu marches avec moi. Pour l’instant, tout ce que tu as besoin de savoir, c’est qu’ils font travailler au noir des étrangers qu’ils ne paient pas, et probablement aussi des filles qu’ils exploitent et maltraitent. Je voudrais voir ça d’un peu plus près. Mais je ne suis pas complètement stupide, j’ai besoin de quelqu’un pour me couvrir.
Seigneur…
Arizona travaillait pour le trio de choc que Jackson Savor formait avec Trace et Dare. Ils lui avaient confié quelques tâches destinées surtout à l’occuper et à l’empêcher de prendre des risques. Elle était censée effectuer des recherches sur de petits trafics au niveau local.
Et rien d’autre que des recherches.
Spencer comprenait maintenant pourquoi elle ne voulait pas que Jackson soit au courant.
— J’ai pensé que je pourrais de nouveau servir d’appât. Traîner un peu dans ce bar et attendre que ça bouge. Si tu étais là pour me protéger, discrètement, ce ne serait pas un gros risque. S’ils essayaient de m’embarquer ou quoi que ce soit, tu…
— Non !
C’était bien ce qu’il avait craint. Elle était décidément incorrigible, et il en avait des sueurs froides.
— Non, répéta-t-il avec encore plus de véhémence.
Elle ne parut pas se formaliser de cet éclat et chercha posément son regard, tout en haussant les épaules.
— Très bien. J’avais cru que tu serais d’accord pour faire équipe avec moi mais, puisque ce n’est pas le cas, je me débrouillerai toute seule.
Elle fit mine de se lever, mais il la retint par le bras.
Un bras très fin. Et tellement doux…
Elle lui jeta un regard courroucé, et ses yeux bleus lancèrent des éclairs.
— Je te suggère de me lâcher, dit-elle.
Comprenant, au ton de sa voix, qu’elle ne plaisantait pas, il ouvrit la main.
— Laisse-moi au moins une seconde pour réfléchir, dit-il.
Elle se laissa mollement retomber sur le canapé, comme quelqu’un qui n’est pas pressé.
— Merde ! Alors comme ça, avec toi, « non » ne signifie pas « non », mais seulement que tu as besoin de réfléchir ?
— Je dois évaluer les risques, répondit-il sèchement. Il n’est pas question que tu prennes le moindre risque. Et surtout pas seule.
— Ah oui ? Mais l’ennui, tu vois, c’est que tu n’es pas mon papa. Ni mon petit copain. Ni rien entre les deux. Donc, si tu refuses de m’aider, tu n’as pas ton mot à dire.
« Entre les deux » ? Que mettait-elle donc, entre les deux ?
— Je voudrais faire un pari avec toi, dit-il.
Elle parut intéressée.
— Un pari ? Quel genre de pari ?
Il savait déjà qu’elle n’allait pas apprécier. Il se prépara à l’affronter.
— Je parie que tu n’es pas capable de passer un mois sans dire de grossièretés.
Elle avança le menton et fronça les sourcils.
— Quel rapport avec ce dont nous étions en train de parler ?
Aucun rapport, mais ça le chiffonnait qu’elle s’exprime comme un charretier.
— Un mois sans dire de gros mots, insista-t-il. Et, chaque fois que tu en laisseras échapper un, tu me devras un baiser.
Elle se figea. Le silence se mit littéralement à hurler dans la pièce.
— Eh bien ? lança-t-il, tout en étant conscient de jouer un jeu dangereux.
Provoquer Arizona, c’était un peu comme tirer la queue d’un tigre. Il fallait s’attendre à une réaction.
Elle se leva lentement, avec des yeux brillant de colère.
— Je t’emmerde, murmura-t-elle.
Il vit une veine battre dans son cou.
Il vit également la peur qu’elle cherchait à dissimuler.
— Ça fait un baiser, ça, Arizona. Et, quoi que tu en penses, « non », pour moi, ça veut dire « non ». Et tu n’as pas à avoir peur.
— Je n’ai pas peur.
— Tu n’as pas à t’attendre non plus au pire.
Ils se fixaient si intensément qu’il avait l’impression de la toucher.
Mais elle le déstabilisait, il dut se l’avouer.
— Je ne te ferai jamais de mal, promit-il. Au contraire, je m’efforcerai toujours de te protéger.
— Je n’ai pas besoin de ta protection.
Elle eut soudain un regard ému, presque humide.
— Je suis capable de me débrouiller.
Il n’y avait pas si longtemps, elle aurait pourtant eu besoin de protection. Et elle n’en avait pas eu, hélas.
— Un baiser, ça te semble si écœurant que ça ?
Elle secoua la tête.
— Je ne sais pas. Je… je n’ai pas eu tellement d’occasions d’embrasser un homme.
— Ah bon ?
Elle serra les dents.
— Non. Un type qui se paie une prostituée ne gaspille pas son fric en baisers.
Puis elle ajouta, sur un ton de défiance :
— Grâce à Dieu !
Il eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre.
— Arizona…
— Les clients n’embrassent pas des femmes qu’ils jugent impures, poursuivit-elle en avançant le menton. Et c’est tant mieux.
Avait-elle jamais reçu un baiser tendre et sincère ? Il n’en savait rien. Mais ils devaient commencer par quelque chose, sans quoi elle ne se libérerait jamais de son passé.
Il se redressa.
— A voir ta tête, j’ai bien l’impression que l’idée de m’embrasser te répugne. C’est pourquoi je trouve que notre pari pourrait t’aider à lisser un peu ton langage. Tu piges ?
Elle recula d’un pas. Puis d’un autre. Les bras ballants, elle se planta dans le sol, les pieds légèrement écartés. Prête à se battre.
Depuis la mort de sa femme, Spencer ne se laissait pas facilement émouvoir. Mais avec Arizona…
Tout devenait nouveau et douloureux.
— Tu as confiance en moi, affirma-t-il.
Elle secoua la tête.
— Je n’ai confiance en personne.
Il se leva au ralenti et fit un pas vers elle.
— Si, tu as confiance. Tu t’en défends, et je comprends pourquoi. Vraiment, je t’assure que je comprends. Mais on ne peut pas vivre en se barricadant et en refusant de communiquer.
Elle secoua de nouveau la tête.
— Tu te trompes, murmura-t-elle, le regardant droit dans les yeux. Tu te trompes, répéta-t-elle plus fort.
Il cessa d’avancer.
— Tu as forcé ma porte pour m’annoncer que c’était ton anniversaire. Tu m’as laissé mon revolver et mon couteau à portée de main. Tu me demandes de faire équipe avec toi. Et tu prétends ne pas avoir confiance en moi ?
Il entendit sa respiration s’accélérer, et elle referma sa petite main en un poing serré, comme un avertissement. Il ne s’en inquiéta pas.
Si elle l’agressait encore, il comprendrait peut-être, une fois pour toutes, qu’elle n’était pas pour lui.
Et il cesserait enfin de penser à elle.
— Va te faire foutre, murmura-t-elle.
Il allait répondre, quand on sonna à sa porte.
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Quand Arizona Storm se présente chez lui pour lui demander son
aide, Spencer ne pense pas une seconde a refuser : comment le
pourrait-il, alors que la jeune femme éveille en lui, depuis qu'il la
connait, un puissant sentiment protecteur ? Cependant, méme s'il
est persuadé de pouvoir I'aider dans I'enquéte qu’elle méne sur un
réseau de proxénétisme, Spencer sait aussi qu'Arizona s'attaque a
de dangereux criminels, préts a tout pour parvenir a leurs fins, et
qu'elle n'hésitera pas une seule seconde a se mettre en danger pour
les arréter ; dés lors, il devra tout faire pour la protéger.

Mais il sait aussi qu‘en travaillant avec elle, il va devoir faire face aux
réactions et aux sentiments étrangement intenses, bralants, que fait
naitre en lui Arizona, dont I'émotion a fleur de peau, la fragilité et
la féminité incandescente le touchent profondément...
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La peur a fleur de peau
Le passé dans la peau
La peur sans mémoire
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